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            Le temps est proche où ce qui sut demeurer inexplicable pourra seul nous requérir.

            René CHAR

         

         
            Il faut s’être perdu soi-même en une absence de modes et en une ténèbre où tous les
                  esprits contemplatifs sont engloutis, incapables jamais de se retrouver eux-mêmes
                  selon le mode de créature. C’est dans l’abîme de cette ténèbre où l’esprit aimant
                  est mort à lui-même que commence la révélation de Dieu et la vie éternelle.

            Jan VAN RUYSBROECK

         

         
            Vous n’êtes pas une goutte dans l’océan, vous êtes l’océan tout entier dans une goutte.

            RÛMI

         

         
            Le Christ est trop grand pour être réduit à son expression dans le Nouveau Testament et l’Eglise.
            

            Henri LE SAUX

         

      

   
      
         
            Avant-propos

            
               Imprévisible vie. Avec son lot d’événements improbables où se nouent d’indémêlables
                  bonheurs et malheurs. Le 28 janvier 2016, comme chaque matin, j’enfourche mon vélo.
                  Direction : collège de l’Institut Valsainte à Nîmes, mon lieu de travail. Après quelques
                  centaines de mètres, je freine, glisse, chute lourdement. Grave fracture du genou
                  droit. Hospitalisation d’urgence à la Polyclinique Grand Sud. Commence une interminable
                  convalescence, avec de multiples opérations.
               

               Ce livre a vu le jour dans ce contexte. Plus précisément à la clinique de rééducation
                  fonctionnelle Fontfroide de Montpellier, entre septembre 2016 et décembre 2017. Au moment de remettre le manuscrit
                  à l’éditeur, j’y séjourne encore, dans l’attente d’autres interventions. Dans ce centre
                  de soins, j’ai découvert un lieu où humanité et compétence médicale ne sont pas en
                  concurrence, rivales l’une de l’autre. C’est assurément une bonne nouvelle à l’heure
                  où les critères de la froide rentabilité et du chiffre laminent, ici et là, la fragile
                  compagne de l’humanité qu’est la gratuité. Le temps passé auprès d’autrui sans obsession
                  comptable. C’est ainsi que la vie peut révéler sa dimension spirituelle, devenir aimable
                  et précieuse, quelles qu’en soient les péripéties.
               

               Que tous les visages de cet établissement de santé soient remerciés d’être les acteurs
                  efficaces de ce joyau essentiel à préserver. Je pense au personnel médical, administratif,
                  accueil, direction, docteurs, infirmières, kinésithérapeutes, aides-soignants, agents
                  du service de restauration et d’entretien : Mme Lavergne, Dr Brun, Dr Ducret, Dr Lere,
                  Dr Raymond, Sandrine, Maxime, Johanna Sylviane, Sophie, Marie, Sylvie, Lorène, Nancy,
                  Laura, Vanessa, Nanou, Christel, Sabrine, Laury, Amandine, Claudie, Didier, Pascale,
                  Noelia, Aitana, Samia, Thomas, Antoine, Thierry, Christine, Mireille, Bérengère, Patrick,
                  Sébastien, Jean-François, Benoît, Frédéric, Max, Martine, Corinne, Véronique… et celles
                  et ceux dont je n’ai pas su retenir le prénom.
               

            

         

      

   
      
         
            Attraits et ambiguïtés : spiritualité ou religion ?

            
               La spiritualité est au goût du jour. On ne compte plus les publications, livres, articles,
                  interviews, reportages, documentaires sur le sujet. Plus qu’un effet de mode, l’attrait
                  pour l’intériorité et la spiritualité, la méditation, le yoga et l’ayurveda, le tai-chi
                  et le chi gong, les centres bouddhistes et autres monastères chrétiens s’affirment
                  crescendo jusqu’à voir certaines pratiques méditatives s’introduire dans les milieux
                  professionnels, médicaux, éducatifs. Par ailleurs, loin d’être vouées à l’agonie que
                  leur promettaient les prophètes de l’athéisme de la fin du XIXe et du XXe siècle, les religions semblent bénéficier d’un regain d’audience, y compris dans
                  nos sociétés occidentales dites hâtivement « sécularisées » par nombre de sociologues.
                  Parallèlement à ce nouvel essor se multiplient les repliements identitaires d’ordre
                  idéologique où s’entremêlent religion et politique. Songeons aux durcissements manifestés
                  par la prolifération d’intégrismes de tout bord et autres phénomènes de radicalisation.
                  Pour le meilleur et le pire, rarement le fait religieux et spirituel aura autant cristallisé
                  l’attention des médias qu’en ce début de XXIe siècle1.
               

               Pourquoi cette recrudescence d’intérêt ?

               Dans une société en mal de repères et de « vision claire2 », hyper technicisée et affaiblie dans ses liens avec l’environnement naturel, aspirée
                  par un mode de vie consumériste, beaucoup recherchent un équilibre à travers de nouveaux
                  cadres de vie alternatifs. D’autres s’aventurent dans une quête de sens en s’inspirant,
                  de manière sélective, des sagesses et des spiritualités les plus variées, y compris
                  des voies traditionnelles religieuses. A moins que ce malaise ne motive des incursions
                  dans les aires vouées au « bien-être », à la relaxation, à l’introspection psychologique,
                  à l’évasion et l’activité physique côtoyant l’expérience-limite. Ces options si diverses
                  dans leur forme et leur motivation manifestent une aspiration à vivre autrement. Elles
                  s’accompagnent plus ou moins consciemment d’une reconnaissance nouvelle de la dimension
                  spirituelle de l’existence. Survient l’incontournable question : comment emprunter
                  à nouveau les chemins de l’intériorité sans se bercer d’illusions, s’enliser, se perdre ?
                  Sur quelles voies avancer pour se réapproprier son âme dans un monde hypnotisé par
                  les fastes de la consommation et les sirènes d’un transhumanisme fondé sur le génie
                  sans état d’âme de la seule technique ? Comment prendre davantage en compte ce « plus-être »
                  dont je peux pressentir en moi la présence ? Comment ne pas le laisser s’étioler avec
                  les artifices de « bien-être », aussi spirituels soient-ils en apparence ? Comment
                  ne pas être fourvoyé par les discours des nouveaux chantres des fondamentalismes religieux ?
               

               Le défi de la vie spirituelle est dans l’éveil, la conversion, la libération de l’esprit,
                  ici et maintenant. Ce labeur se réalise dans la concrétude de l’existence humaine.
                  Non hors du temps et des vicissitudes sociales. Comment passer du brassage des idées
                  à l’engagement, de la réflexion à l’expérience qui seule transforme l’humain et la
                  société ? Comment « être le changement que nous voulons voir dans le monde » (Gandhi) ?
               

               J’écris ce livre avec la conviction de l’urgence de ce passage à l’acte. Urgence de
                  l’expérience spirituelle, de sa mise en pratique. Voilà, diront certains, un livre
                  de plus sur le sujet ! Assurément. Un livre est un acte. Une manière d’exprimer une
                  parole et de susciter des engagements. Parce qu’il est urgent d’agir et d’agir à partir
                  des profondeurs de l’homme. Agissons puisque, à l’heure d’Internet, nous savons. Le
                  monde ne cesse d’être en « alerte », informé jusqu’à saturation. Qui n’est pas avisé
                  des scandales du monde de la finance et de la politique, d’hommes d’Eglise et de prétendus
                  gourous, des drames du monde sanitaire et de l’imposture des sportifs dopés, des dangers
                  de l’alimentation industrielle et des dommages de l’agriculture conventionnelle, des
                  crimes de guerre en Syrie, en Irak, au Rwanda et des turpitudes dictatoriales d’Erdoğan en Turquie, de Kim Jong-un en Corée du Nord, du musellement de la liberté d’expression et de la presse en Russie,
                  en Chine, en Iran, des errances politiques de Donald Trump ? La liste est interminable. Jamais les citoyens de la Terre n’ont été autant alertés
                  ni l’expression de leur liberté et de leur conscience autant mise en péril. Seul le
                  sursaut insurrectionnel d’une spiritualité en actes pourra assurer, de manière efficace,
                  la lutte primordiale pour la sauvegarde de leur dignité humaine et de leur habitat
                  naturel. Avec une justesse prophétique, Gustave Thibon, il y a une quarantaine d’années, le signalait déjà en usant du mot « méditation » :
                  « C’est par la méditation que l’homme de demain pourra dominer son siècle et juger
                  avec pertinence les transformations que le progrès technique et l’évolution des mœurs
                  et des modes feront se succéder sous ses yeux. C’est en elle qu’il trouvera son unique
                  chance d’échapper aux pressions sociales plus contraignantes que jamais à cause de
                  la puissance toujours accrue des moyens de diffusion.
               

               La méditation, acte solitaire, vaccine l’individu contre les maladies du troupeau,
                  contre les épidémies de l’opinion. Savoir dire non quand il le faut et autant qu’il
                  le faut devient l’impératif majeur de l’homme moderne.
               

               L’homme de demain aura d’autant plus besoin de méditation qu’il sera davantage voué
                  à l’action, pour faire contrepoids à l’action, d’une part, et pour lui donner un sens
                  d’autre part, pour échapper à la dispersion, à l’émiettement intérieur comme à la
                  centralisation technocratique, pour résister à la règle imposée du dehors à ceux qui
                  ne trouvent pas en eux-mêmes leurs raisons de vivre et d’agir. La puissance même dont
                  dispose l’homme moderne rend impérieuse l’exigence de vie intérieure3. »
               

               Paroles prémonitoires de G. Thibon, invoquant l’impératif spirituel auquel l’homme doit consentir s’il ne veut perdre
                  son âme qui est son Ciel et sa demeure qui est la Terre. Alors, de quelle expérience
                  spirituelle capable de transformation, de conversion humaine génératrice d’humanisme,
                  d’un progrès de l’humanité en tant qu’humanité et non de sa division, de sa perdition, de
                  sa corruption s’agit-il ?
               

               Avant de m’aventurer sur les chemins de la quête spirituelle, j’ai d’abord vécu l’insatisfaction
                  intérieure et les questionnements politiques, le malaise existentiel et la soif de
                  sens. Puis ce fut l’expérience d’un éveil intérieur grâce à la fréquentation des voies
                  spirituelles orientales et plus encore celle d’une conversion au mystère du Christ
                  et de son Evangile. J’ai connu l’engagement dans l’état religieux durant vingt-trois
                  ans dans un ordre chrétien voué à la contemplation4. J’ai expérimenté une forme de radicalité sur les chemins de la vie spirituelle.
                  Chemins qu’aujourd’hui j’emprunte autrement et tout aussi résolument dans le contexte
                  d’une vie laïque. Je suis actuellement cadre éducatif en milieu scolaire5, investi dans le dialogue interspirituel6. Ce parcours m’a permis d’opérer un discernement dans la sphère du spirituel et du
                  religieux. Ce livre est donc un partage libre sur l’équivoque, voire l’ambivalence
                  du spirituel inhérent à l’être humain, à son propre fond, tout en proposant une voie
                  de réhabilitation et de réappropriation de la vie spirituelle. En effet, « il n’est
                  rien d’extérieur à l’homme qui puisse le rendre impur », rappelle l’Evangile en synthétisant
                  une règle de sagesse universelle. « C’est du dedans, du cœur des hommes que sortent
                  les desseins pervers : débauches, vols, meurtres, adultères, cupidités, méchancetés,
                  ruse, impudicité, envie, diffamation, orgueil, déraison. Toutes ces mauvaises choses
                  sortent du dedans et rendent l’homme impur » (Marc 7, 15-23).
               

               Le « cœur des hommes » est le champ de bataille du devenir spirituel de l’humanité
                  et, par-là, l’épicentre des évolutions de la société. Il n’y a pas à congédier spiritualité
                  et religion à cause de leurs multiples travers. Comme toute expression humaine, la
                  sphère du religieux et de la spiritualité est traversée de ses lumières et de ses
                  ombres. D’illustres exemples surgissent en contraste avec des contre-exemples. Il
                  y a François d’Assise, saint Vincent de Paul, l’abbé Pierre, le mahatma Gandhi, Ramana Maharshi, Milarépa, le Dalaï-lama, Nelson Mandela, Kirpal Singh et bien d’autres. Et il y a Alexandre VI, pape aux mœurs dissolues, l’évêque Alois Hudal, sinistre artisan de l’exfiltration de nombreux nazis après la Seconde Guerre mondiale,
                  l’archevêque Paul Marcinkus, impliqué dans de sombres intrigues financières alors qu’il dirigeait la banque du
                  Vatican, le sulfureux gourou hindou Sathya Sai Baba, le trouble et controversé bouddhiste Sogyal Rinpoché… Il y a l’immense œuvre intellectuelle, culturelle, artistique, agricole que l’on
                  doit aux communautés monastiques et religieuses, chrétiennes7 et bouddhistes8, à l’âge d’or du monde arabo-musulman. Et il y a les violences barbares de l’Inquisition
                  et des croisades, les chasses aux sorcières, les colonisations brutales perpétrées
                  au nom de Dieu et de l’Eglise jusqu’au mépris des populations autochtones, les guerres
                  entre partis religieux et autres djihads sanguinaires. Comme le remarquait Blaise
                  Pascal, il est tristement vrai que « les hommes ne font jamais de mal aussi complètement
                  et joyeusement que lorsqu’ils le font pour des raisons religieuses ». Face à cette
                  désolante ambivalence, allons-nous pour autant délaisser la part qui en nous réclame
                  l’Infini ? « L’honnêteté consiste à juger une doctrine par ses sommets, non pas par
                  ses sous-produits », aimait rappeler Albert Camus à propos de la politique9. Nous pouvons en dire tout autant des traditions religieuses et des voies de sagesse.
                  Il importe d’évaluer le fait religieux et spirituel à partir de ses authentiques témoins,
                  non de ses imposteurs et de ses graves contrefaçons. Religion et spiritualité sont
                  constitutives de l’homme et de la société humaine. Proches l’une de l’autre, elles
                  n’en demeurent pas moins distinctes. Comment les différencier ?
               

               La religion assume la dimension spirituelle de l’être humain. Elle le fait en balisant
                  le chemin qui conduit l’homme à ce qu’elle désigne comme Dieu ou le divin. Elle procède
                  d’une révélation particulière à caractère prophétique ou non, relatée et consignée
                  dans des Ecritures sacrées10, célébrée dans des rites symboliques, liturgiques, commémoratifs et initiatiques,
                  circonscrite dans des dogmes. Elle réunit dans une même foi à cette révélation une
                  communauté dont la gestion incombe à une structure souvent hiérarchisée.
               

               La spiritualité concerne directement l’intériorité humaine jusqu’en ses profondeurs
                  les plus abyssales, son esprit. Elle englobe les domaines de l’intelligence, de la
                  mémoire, de la volonté, de l’intuition, des perceptions les plus subtiles de la conscience
                  ainsi que l’attrait et la capacité humaine pour l’introspection, la réflexion et l’amour,
                  la méditation et la contemplation, l’expérience du mystère, celui de l’Etre, du Vivant
                  ou du Tout. Elle n’est pas nécessairement référée à une religion, à un système de
                  croyances, car la spiritualité est le propre de l’homme. De tout homme, quelles que
                  soient sa croyance, sa culture, sa philosophie, sa manière d’envisager la vie et de
                  concevoir le monde qui l’entoure. La spiritualité peut être à bon droit revendiquée
                  par des personnes athées, agnostiques11, areligieuses.
               

               Religions et spiritualités n’en demeurent pas moins complices l’une de l’autre. Elles
                  ne cesseront de se croiser. De différente manière, toutes deux sont générées par ce
                  qui est de plus profond en l’homme : son cœur, son esprit. Ce n’est donc pas, répétons-le,
                  la spiritualité et le religieux qu’il faut bannir de l’humain. Ce ne serait que peine
                  perdue. L’homme les restaurera d’une façon ou d’une autre avec ce besoin de sacré,
                  de transcendance et d’absolu inhérent à sa nature. Ce qui est à combattre, c’est la
                  propension du religieux à s’ériger en vérité absolue et en système fermé. C’est ce
                  qu’il faut discerner et dépasser afin de laisser vivre l’esprit qui est le fond de
                  l’être humain. Car l’esprit aspire à la liberté. Celle qui permet à l’homme d’être
                  et de devenir ce qu’il est, réceptif à ce qui demeure en lui, qui vit au tréfonds
                  de lui-même. C’est par la spiritualité ou une démarche religieuse purifiée de ses
                  altérations que le XXIe siècle qui débute trouvera une issue à ses propres convulsions et contradictions.
                  Nous connaissons la phrase attribuée à André Malraux : « Le XXIe siècle sera spirituel [ou “religieux” ou “mystique”….] ou ne sera pas. » Peu importe
                  le débat sur son auteur12. La formule et ses variantes ciblent parfaitement l’enjeu de notre temps : l’avenir
                  du genre humain et la qualité de sa survie. De quelle manière offrir à l’humanité
                  un projet viable qualifié par son potentiel spirituel et/ou religieux sans tomber
                  de nouveau dans les pièges connus depuis la nuit des temps ? Ceux de l’enlisement
                  dans un système de croyances qui éteint la foi, accroit la superstition, les collusions
                  et les compromissions avec le pouvoir politique, les aveuglements idéologiques du
                  fondamentalisme, l’intolérance de l’intégrisme, la fuite des réalités sociétales,
                  l’obscurantisme régressif, les dérives sectaires et pathologiques, la manipulation
                  des consciences.
               

               Ce livre puise son inspiration dans la trame de mon parcours de vie, de continuelle
                  quête de sens et dans ma foi en Jésus-Christ avec un libre recours à la Bible, particulièrement
                  aux textes des Evangiles. Plus largement, il s’inspire des racines spirituelles et
                  religieuses qui sont miennes, à savoir chrétiennes et carmélitaines. Tout comme de
                  l’héritage que je dois aux spiritualités orientales, bouddhistes et hindouistes. Ces
                  traditions séculaires m’ont conduit à écouter des témoins-relais tels que Henri Le
                  Saux, Jules Monchanin, Bede Griffiths, Raimon Panikkar, Thomas Merton, Yves Raguin, Enomiya-Lassalle, Karlfried Graf Dürckheim, John Main, Laurence Freeman, Ramana Maharishi, Swami Chidananda, Krishnamurti et autres artisans d’un monde pluriel et symphonique où la différence est facteur
                  d’accomplissement de l’humain dès lors qu’est reconnue l’unique source de l’Etre déployé
                  dans la diversité.
               

               En premier lieu, je propose une brève évaluation de l’état du monde actuel confronté
                  à une crise polymorphe mondialisée, amplifiée par les progrès exponentiels de la technologie.
                  En mal d’équilibre, notre civilisation semble atteinte d’une amnésie quant à ses origines
                  et frappée d’une anémie spirituelle. L’oubli et l’inattention des attentes intérieures
                  entraînent l’errance extérieure. L’issue des tourments de l’homme contemporain réside
                  dans une option résolue à « entrer en soi », à investir la dimension spirituelle de
                  son être, par-delà les ambiguïtés inhérentes au cœur de l’homme. La vérité sur soi
                  est libératrice et révélatrice de soi.
               

               Les données favorables à l’essor spirituel de la vie humaine sont ensuite précisées,
                  étayées par l’évocation de certains épisodes de mon cheminement personnel. Quelles
                  sont les pratiques propices à l’éveil spirituel ? L’approfondissement de la vie spirituelle
                  peut-il s’opérer sans guide ; et, plus largement, sans un recours au patrimoine religieux
                  de l’humanité ? Comment surmonter les dérives d’un enfermement de la pensée et d’un
                  engourdissement de l’esprit dès lors qu’il y a un engagement sérieux dans une spiritualité
                  référée à une voie religieuse ?
               

               Puis, dans la partie centrale de cet essai, j’aborde l’expérience spirituelle comme
                  telle, son déploiement avec ses traits spécifiques, ses différentes phases, ses repères,
                  ses indices de progrès, ses obstacles, ses dangers. Je le fais avec les éclairages
                  de la voie spirituelle chrétienne, en particulier celle du Carmel que je connais mieux13, en dialogue avec certaines notes des voies orientales que j’ai explorées et que
                  je continue de côtoyer.
               

               Enfin, nous verrons que le dialogue, avec ses exigences d’écoute, de discernement
                  et d’ouverture, par-delà celui propre à l’œcuménisme et à l’interreligieux, représente
                  la démarche la plus apte à frayer aujourd’hui, dans un monde en profonde mutation,
                  un chemin de paix durable pour l’humanité, à guider l’homme vers l’éveil d’une conscience
                  universelle et à la mise en œuvre d’une responsabilité respectueuse de ce qu’il est.
               

               C’est dans l’exploration de sa dimension spirituelle, en allant au fond de soi, que
                  la personne humaine se révèle pleinement à elle-même. Nul ne se connaît s’il n’a questionné
                  cette dimension ou ne s’est laissé questionner par elle. Ce questionnement n’est jamais
                  clos. Il est sans cesse en mouvement. Il s’apparente au cheminement du vivant n’achevant
                  sa marche qu’au terme d’une existence dont la nature essentielle demeure insaisissable,
                  insondable, inconnaissable. A l’heure des défis sociétaux et planétaires que nous
                  connaissons, cette quête n’en devient que plus opportune et passionnante au sens où
                  la gravité du contexte ambiant rend notre engagement d’autant plus nécessaire et vital
                  pour soi et pour tous.
               

                

               Comment entrer et demeurer dans l’éveil et la conversion du cœur réalisatrice de ma
                  vocation d’« artisan de paix » ?
               

            

         

         
            Notes

            
               1. Voir l’article d’Abdennour Bidar, « Le retour du spirituel pour le meilleur et pour le pire », dans L’Obs du 24 septembre 2016, n° 2707, p. 10.
               

            

            
               2. Selon Boris Cyrulnik, « le besoin de réassurance et de vision claire explique le phénomène actuel du retour
                  du religieux et de l’intégrisme » (Psychothérapie de Dieu, Odile Jacob, 2017, p. 155).
               

            

            
               3. Les Hommes de l’éternel, MAME, 2012, p. 47.
               

            

            
               4. L’ordre du Carmel, auquel j’ai appartenu de 1984 à 2007.
               

            

            
               5. D’abord animateur en pastorale scolaire en 2008, j’exerce depuis 2011 la profession
                  de conseiller principal d’éducation dans un collège privé, l’Institut Valsainte, à
                  Nîmes.
               

            

            
               6. J’anime un groupe de rencontre et de méditation inspiré de l’esprit de l’ashram
                  Shantivanam fondé en 1950 par Jules Monchanin et Henri Le Saux, pionniers du dialogue interreligieux. Je propose, par ailleurs, dans le cadre d’un
                  atelier hebdomadaire, une initiation à la pratique de la méditation inspirée des voies
                  bouddhiques.
               

            

            
               7. Nous pensons en particulier aux congrégations monastiques de l’ordre des Bénédictins,
                  puis à celles des Cisterciens à travers l’Europe occidentale.
               

            

            
               8. Citons, entre autres, le centre universitaire bouddhiste de Nalanda (Ve-XIIe siècle), qui compta jusqu’à 10 000 moines et dont le rayonnement s’étendait jusqu’en
                  Extrême-Orient (Chine, Japon).
               

            

            
               9. Dans Actuelles : écrits politiques, Gallimard, coll. « Folio », 1950, p. 182.
               

            

            
               10. Les Vedas des hindous, la Bible des chrétiens, la Torah des juifs, l’Avesta des
                  zoroastriens, le Coran des musulmans, le Tao te king des taoïstes, le Tripitaka des
                  bouddhistes…
               

            

            
               11. On parlera de « spiritualité laïque ». Parmi ses représentants actuels, bien que
                  très divers dans l’expression de leur profession d’athéisme ou d’agnosticisme : Albert
                  Jacquard, Régis Debray, Luc Ferry, Marcel Gauchet, André Comte-Sponville, Michel Onfray… Et les agnostiques déclarés tels que Krishnamurti, Carl Gustave Jung, Albert Camus, Jean d’Ormesson, Edgar Morin.
               

            

            
               12. A ce propos, voir l’article synthétique dans Le Soir : « Le XXIe siècle sera religieux ou ne sera pas ? », du 13 mars 2016.
               

            

            
               13. Avec un recours privilégié à Jean de la Croix.
               

            

         

      

   


1

Du sommeil de l’oubli 
à l’éveil de la conscience
            



Un monde en mutation

La mutation civilisationnelle de notre monde se traduit par une crise aux multiples
                     facettes, symptomatique d’une société en mal d’équilibre, à la recherche d’un centre
                     de gravité oublié, refoulé, ignoré1. Les avancées considérables dans les domaines des sciences, de la santé et de la
                     médecine, des droits de l’homme, des prises de conscience des drames humains et de
                     la multiplication des initiatives humanitaires n’évitent pas aux dysfonctionnements
                     de nos sociétés de prendre des allures chaotiques : élargissements des zones de malnutrition,
                     immigration massive, désastres écologiques, esclavage économique, dictatures, systèmes
                     politiques et bancaires corrompus, aggravations des inégalités sociales. Sans parler
                     des périls générés par le conflit syrien aux ramifications internationales, des mouvements
                     islamistes obscurantistes et totalitaires. Comme si l’humanité, déboussolée, s’efforçait
                     de presser le pas sans bien savoir comment gérer ces dangereuses turbulences ni quelle
                     direction prendre. Est-ce à dire que le passé était meilleur ? Certainement pas. Si
                     l’humanité a connu des périodes apaisées, plutôt brèves, force est de constater qu’elle
                     a été, la plupart du temps, sous l’emprise d’hégémonies idéologiques, politiques,
                     religieuses, causes de violents conflits : défense et conquête de territoires, de
                     richesses, d’étendards, de suprématies, d’idées ou d’idéaux.
                  

Alors, quel facteur nouveau bouleverse et malmène l’humanité au point qu’elle soit
                     affectée d’un état de fébrilité chronique, confrontée à de graves périls environnementaux,
                     à une instabilité géopolitique et économique récurrente, à des disparités sociales
                     choquantes, à des dérives politiques dictatoriales, à une inquiétante érosion des
                     valeurs démocratiques et éthiques universelles ?2




L’impact d’une révolution technologique continue

En 1934, Albert Einstein en pressentait la nature : « Il est hélas devenu évident aujourd’hui que notre technologie
                     a dépassé notre humanité. » Par-delà les évolutions culturelles, sociologiques, économiques,
                     politiques, une donnée nouvelle déstabilise la marche de l’humanité : le perfectionnement
                     sans précédent des moyens technologiques, procurant aux mutations planétaires une
                     amplification inédite… et au génie humain une capacité d’action inégalée, tant heureuse
                     que malheureuse. Un développement formidablement accéléré depuis l’avènement de l’outil
                     informatique, lui-même popularisé durant les années 2000 avec l’arrivée des smartphones
                     et autres tablettes. Au cours des deux premières décennies du XXIe siècle, l’humanité est gagnée par l’emballement des pouvoirs technologiques dopés
                     par la vélocité de l’algorithme numérique, au point d’espérer atteindre le seuil d’une
                     « singularité » technologique. Un perfectionnement de la technique par la seule technique,
                     devenue autonome dans sa capacité d’invention. Ce bond technologique permettra, soutiennent
                     ses partisans, la suppression des tâches ingrates et pénibles au bénéfice d’une conversion
                     à des activités « plus intelligentes ». Ce formidable progrès ne peut masquer l’immense
                     et redoutable défi de sa nécessaire gestion éthique et morale3.
                  

Hier comme aujourd’hui et demain, « l’ivraie et le bon grain croissent, au sein de
                     notre humanité, ensemble l’un l’autre », inséparablement, inexorablement, rappelle
                     avec réalisme une parole de l’Evangile (Matthieu 13, 30). La différence remarquable,
                     décisive, entre notre époque et les siècles passés est l’expansion sans précédent
                     de la puissance technologique. Celle-ci confère à l’ambivalence inhérente au cœur
                     de l’homme une charge dramatique à l’aventure humaine. Le mot « dramatique » n’est
                     pas trop fort au vu du décompte des désastres causés par l’homme. Nous devons y ajouter
                     le spectre d’un chômage aggravé par la numérisation de l’outil de travail et du monde
                     de l’entreprise, qui provoquera une paupérisation de masse sinon planifiée, du moins
                     parfaitement prévisible que d’aucuns décrètent comme inévitable, fléchissant le genou
                     devant la nouvelle religiosité de la technolâtrie4. Non que la technologie soit à diaboliser comme telle. Sa neutralité apparente est
                     toutefois relative. Actrice majeure des transformations de nos conditions matérielles
                     d’existence, elle façonne une vie en perpétuelle métamorphose où prédominent les facteurs
                     de la productivité et de la rentabilité économique entraînant la marchandisation de
                     tous les aspects de la vie. L’homme en subit l’imparable influence dans son rythme
                     de vie, ses priorités immédiates, sa manière d’appréhender la réalité ambiante, ses
                     relations, ses options de vie. Or la puissance technologique actuelle implique, ainsi
                     que l’affirmait déjà Henri Bergson, un « supplément d’âme » pour ne pas voir l’humanité s’abîmer dans un chaos irrémédiable.
                  

Pour en retrouver la pertinence, il est bon de relire la formule éculée de Bergson dans le texte dont elle est extraite : « [D]ans ce corps démesurément grossi [Bergson parle de « l’organisme » qu’est notre monde formidablement agrandi par la technique],
                     l’âme reste ce qu’elle était, trop petite maintenant pour le remplir, trop faible
                     pour le diriger. D’où le vide entre lui et elle. D’où les redoutables problèmes sociaux,
                     politiques, internationaux, qui sont autant de définitions de ce vide et qui, pour
                     le combler, provoquent aujourd’hui tant d’efforts désordonnés et inefficaces : il
                     y faudrait de nouvelles réserves d’énergie potentielle, cette fois morale. […] Le
                     corps agrandi attend un supplément d’âme, et la mécanique exigerait une mystique.
                     Les origines de cette mécanique sont peut-être plus mystiques qu’on ne le croirait ;
                     elle ne retrouvera sa direction vraie, elle ne rendra des services proportionnés à
                     sa puissance que si l’humanité qu’elle a courbée encore davantage vers la terre arrive
                     par elle à se redresser, et à regarder le ciel5. » Ecrits aux tonalités prophétiques pour notre XXIe siècle. C’est par défaut d’intériorité et d’éthique que l’homme n’est pas ou n’est plus en mesure d’avoir une gestion maîtrisée du facteur
                     « technique » au service de l’humanité. La sentence de Rabelais est plus que jamais d’actualité : « Science sans conscience n’est que ruine de l’âme. »
                  

Je ne tiens pas à traiter du vaste sujet concernant le rapport entre technique et
                     comportement humain6. Retenons simplement le fait suivant, capital : l’explosion actuelle des innovations
                     technologiques impactant tous les domaines de la société recèle un pouvoir d’obnubilation
                     de la conscience humaine, d’obscurcissement de sa personnalité si l’humain n’y prend garde. Le règne de la technicisation accélérée des structures de la société est capable
                     de jeter une ombre sur l’essentiel et de dévoyer l’individu en le fixant à la surface
                     de lui-même. Sous l’emprise d’une force centrifuge, l’humain est empêché d’entrer
                     au-dedans de soi. Il déserte sa demeure et devient étranger à lui-même, éloigné des
                     fondements de sa personnalité. Face à cette menace qui met en péril sa survie, Hans
                     Jonas en avait déduit une obligation de responsabilité – un principe – à l’égard d’autrui
                     et de l’environnement naturel7.
                  

A partir de ce constat, je tiens à expliquer comment l’homme se dépossède de lui-même,
                     égarant sa dignité jusqu’à perdre son « âme » s’il ne privilégie pas la culture de son intériorité qui est libération et maturation de sa personnalité.
                  




Crise du sens

Les crises sociétales actuelles laissent transparaître une crise essentielle : celle du sens. Le perfectionnement, notamment technique, des moyens de vie supplante la valorisation
                     de la finalité d’existence. Les stratégies des politiques gouvernementales, tributaires
                     des options consuméristes du libéralisme économique, favorisent le confinement dans
                     un agrément matériel accru par une surenchère sécuritaire puisée dans les propositions
                     des idéologies sociopolitiques populistes, voire religieuses, confortant replis identitaires
                     et rejet de ce qui est différent, étranger, inconnu. L’individualisme actuel manifeste
                     un refus de grandir et de s’ouvrir à autre que soi. De l’émancipation et de la maturation
                     de soi, le but existentiel est transféré à la recherche du confort et de la sûreté
                     du milieu ambiant. Qu’important la modalité de vie empruntée, la direction prise,
                     puisque je me sens bien. Or, bien plus que les moyens de vivre, la question essentielle
                     est celle de la finalité des moyens mis en œuvre.
                  

Dans des conditions de vie extrêmes, Viktor Frankl l’avait clairement diagnostiqué : la principale cause des névroses et des troubles
                     du comportement humain résulte de la perte du sens de l’existence8. C’est sur ce point crucial de l’existence que se pose la pertinence du spirituel
                     et du religieux. Lorsque l’homme erre dans des voies d’inaccomplissement de soi, incapables
                     d’exaucer son attente d’infini, de sacré9, de reconnaître la valeur de sa vie, il n’a d’autre issue que de s’adonner à une
                     réflexion de fond, une méditation pour retrouver un fondement, un sens à sa vie. Dans
                     l’impasse, l’homme laisse prise à une remise en question susceptible de l’entraîner
                     vers un changement de perspective, une conversion, un éveil spirituel.
                  




Rentrer en soi-même

Quelle spiritualité pour le XXIe siècle ? La parabole de l’enfant prodigue dans l’Evangile de Luc peut introduire avec profit
                     notre réflexion. Au gré d’un récit emblématique, elle pose le rapport équivoque entre
                     la personne humaine et les biens temporels, à la lumière de la finalité de l’existence.
                  

« Un homme avait deux fils10… » Ainsi commence le conte évangélique. Le plus jeune des deux fils, après avoir
                     réclamé sa part d’héritage, quitte la maison paternelle et « va vers un pays lointain
                     où il dissipe tout son bien en vivant dans l’inconduite ». Grisé par l’illusion d’une
                     indépendance close sur elle-même, il va sans véritable projet si ce n’est de jouir
                     de son avoir redevable à ses origines. Il finit par dilapider son bien en totale irréflexion.
                     Guidé, porté par le seul désir d’en profiter stérilement, sans gratitude ni ouverture
                     envers autrui. C’est une des attitudes typiques de « l’adolescentrisme » prédominant
                     dans nos sociétés occidentalisées, décriée par beaucoup d’analystes11. Dans son esseulement narcissique, l’homme contemporain n’est plus enclin à partager.
                     Il s’emmure dans une consommation effrénée des biens dont il veut jouir sans limites
                     aucunes. Usage consumériste qu’il ressent comme sécurisant. Illusoire option.
                  

« Quand il eut tout dépensé, une famine sévère survint en cette contrée, et il commença
                     à sentir la privation. »
                  

Oublieux du foyer originel, le fils prodigue ne tarde pas à souffrir des conséquences
                     de son cheminement à courte vue. Dans l’indigence, il goûte au déclin de son humanité.
                     Il prend amèrement conscience de l’impasse humiliante dans laquelle il s’est enfermé.
                     Il se voit réduit à convoiter « la nourriture même des porcs » dont il a la garde.
                     Pour survivre, il est tenté de recourir à une nourriture inappropriée à sa nature.
                     « Mais personne ne lui en donnait », précise l’Evangile. Personne ne lui vient en
                     aide. Symbole d’une existence hors de sens, finissant par être déshumanisante parce
                     que sombrant dans l’isolement relationnel. C’est une des formes les plus expressives
                     d’une vie qui dérive à contre-courant : se sentir séparé. Vivre la morsure de l’éloignement
                     relationnel. Avoir le sentiment de n’exister pour personne. D’être pris dans l’étau
                     déprimant du repliement sur soi. Spirale d’un exil psychologique jusqu’à se percevoir
                     étranger à soi-même.
                  

Le moment clé du récit, où bascule la vie du fils prodigue, est formulé en quelques
                     mots : « Rentrant en lui-même… » Ici commence le chemin de son éveil. Sa condition
                     malheureuse le pousse à réfléchir. Son esprit change de perspective. Il se souvient
                     de son père, du fait qu’auprès de lui est la vie. Non pas en nourrissant une régression
                     infantilisante, aliénante. Sondant la mémoire de ses origines, il apprécie de manière
                     nouvelle, libératrice parce que ouverte à son foyer originel, son potentiel et sa
                     singularité humaine. Nous connaissons la suite. De l’exil de sa déchéance, il se mobilise
                     pour amorcer un exode, un come-back, une conversion. Il rebrousse chemin et prend
                     la route du retour vers son père qui s’élance à sa rencontre pour hâter l’étreinte
                     des retrouvailles. Il résorbe la distance consécutive à son exil et rétablit le lien
                     d’unité avec son foyer, son « père », principe de sa personnalité, source de son être.
                  

Retenons de cette page d’Evangile le passage où le fils prodigue dissipe l’oubli de
                     ses origines en « rentrant en lui-même ». Ce verset résume un des ressorts essentiels
                     à la vie spirituelle : changer de vision en investissant de manière nouvelle son intériorité.
                     Réapprécier la finalité de sa vie en délaissant les gestions erronées du passé et
                     garder le cap vers la source de son être.
                  




Revenir à ce qui demeure

Que veut dire changer de vision et s’engager en fonction ce qui a été vu, perçu par
                     la conscience ? Le langage biblique parle de « conversion ». Le mot grec metanoïa signifie littéralement « au-dessus de la pensée » ou « dépassement de la pensée ».
                     Il s’agit bien de cela. C’est l’œuvre de la conscience, « organe du sens » (V. Frankl). Abandonner une manière de penser, d’appréhender les choses, la vie, ses relations
                     et entrer dans un nouveau mode de fonctionnement. Un nouveau paradigme d’être et d’action
                     qui produira des transformations au plan existentiel. Ce basculement se concrétise
                     souvent à l’occasion d’un événement : changement socioprofessionnel, rupture conjugale
                     ou rencontre amoureuse, épreuve de santé, physique, psychologique, morale, temps sabbatique…
                     Le bouleversement intérieur entraîne un renouvellement des valeurs fondamentales.
                     L’abandon d’une forme de vie est ratifié. C’est l’heure de l’éveil à une dimension
                     nouvelle, à une autre qualité d’être.
                  

L’enseignement de l’expérience du fils prodigue est clair. La poursuite d’un bonheur
                     identifié à la possession d’un avoir détourne la conscience de son fondement spirituel
                     que d’aucuns appellent Dieu, divin, Réalité ultime, fond spirituel de l’homme. C’est
                     l’avertissement biblique au livre des Proverbes : que l’homme soit préservé de l’abondance
                     matérielle, de crainte qu’il n’en arrive à oublier ou à renier Dieu12 et à mépriser son prochain. La profusion de biens émousse le sens spirituel, sape
                     la reconnaissance des valeurs universelles et la capacité à vivre en accord avec elles.
                     Enlisé dans les sollicitations extérieures, l’homme s’exile de sa propre source. En s’y soustrayant, il s’affaiblit spirituellement, glisse psychologiquement
                     vers l’oubli de son propre fond et diffuse en sa conscience un voile d’ignorance.
                     A terme, une telle existence ne peut être que frustrante, aliénante. En dérivant loin
                     de lui-même, l’homme vit en déserteur de sa maison.
                  

L’existence vécue hors de ses bases intérieures s’apparente à une situation d’exil.
                     Elle est confusément ressentie ainsi par nombre de nos contemporains aux prises avec
                     une insatisfaction chronique, englués dans une vie dominée par la quête d’objets extérieurs.
                     « Que me manque-t-il ? Pourquoi suis-je insatisfait ? Plus je cherche une réponse,
                     plus ce sentiment persiste, me trouble et me déprime. » Prendre conscience de cette
                     situation d’exil et de vide intérieur est une bonne nouvelle. L’univers matériel,
                     aussi clinquant soit-il, et la puissance de l’argent sont inaptes à procurer la paix
                     du cœur. « Que sert à l’humain de gagner l’univers », de s’épuiser dans une perpétuelle
                     quête de biens – patrimoine, maisons, voitures, piscines, smartphones et tablettes,
                     voyages toujours plus exotiques et confortables, expériences nouvelles aux prix forts,
                     divertissements sans fin… – « s’il vient à perdre son âme » (Matthieu 16, 26), s’il
                     se dépossède de la relation à lui-même et à son prochain en persistant à vivre en
                     désaccord avec les valeurs qui forgent le sceau de son humanité, s’il ne cultive et
                     ne sauvegarde la dimension spirituelle de son être, sanctuaire de son propre mystère ?
                     Là où sont racinés les invariants éthiques, garants de civilisation durable et indicateurs,
                     au regard du croyant, de la présence divine.
                  

Dans le cours de son éphémère trajectoire, au gré des événements, l’humain est et
                     sera interpellé sur la façon dont il gère et finalise son existence. Quel but polarise
                     sa vie présente ? Quels sont ses projets essentiels ? Que veut-il en vérité ? Que
                     désire-t-il accomplir ?
                  




Ouverture et responsabilité éthique

Les questions essentielles ont une portée spirituelle. Est « spirituel » ce qui procède
                     du fond de l’être humain, son esprit. Et donne sens à son existence en lui inspirant
                     des actions réalisatrices de ce qu’il est. Ce fond spirituel révèle et conforte les
                     valeurs fondamentales de la vie humaine afin d’orienter celle-ci de manière juste.
                     Plus précisément, quelle est l’attitude révélatrice de la dignité de l’homme qui,
                     au final, confère une orientation juste à la vie et le meilleur à toute société et
                     civilisation ? Une ouverture et une responsabilité éthique envers autrui, garantes du respect de sa personnalité, du dynamisme mystérieux et singulier de
                     son être. Dans la vie sociale, cette ouverture responsable envers autrui se décline
                     dans des préceptes moraux, des repères de vie universels transcrits, par exemple,
                     dans le décalogue biblique, dans les recommandations du yama yogique, dans les cinq préceptes bouddhistes. Plus proche de nous, dans la déclaration
                     universelle des droits de l’homme et ses trente articles, dans les chartes successives
                     relatives à l’enfance, à l’environnement, aux personnes âgées dépendantes13.
                  

L’universalité de ces codes de vie se résume dans le respect dû à nous-mêmes, à quiconque,
                     sans omettre la nature, le monde vivant : animaux, arbres, monde végétal, montagnes,
                     rivières, mers, air. Tout l’environnement naturel qui est la « maison commune14 » de l’humanité. Négliger cette dimension est une dénégation de la vie et une grave
                     atteinte à la société. Que vaudraient une charité et une bienveillance délimitées
                     à la seule sphère humaine, sans égard pour l’écosystème naturel ? Seraient-elles crédibles
                     et même viables ?
                  

L’homme est donc convié à un comportement éthique respectueux de son semblable et
                     de son environnement naturel. A tout moment, chaque individu est un acteur, gérant
                     de la planète et responsable de la qualité avec laquelle il la léguera à la génération
                     future. Ainsi que l’a formulé le philosophe Hans Jonas, l’humain doit « agir de telle sorte que les effets de son action soient compatibles
                     avec la permanence d’une vie authentiquement humaine sur terre ».
                  

Respect, attention, bienveillance, amour aux dimensions universelles. Voilà les notes
                     qu’énonce la vie spirituelle à la sphère de la conscience en vue de les traduire en
                     actes dans ses choix, ses renoncements, ses engagements. Cette affirmation existentielle
                     est un témoignage qui éclaire les routes de l’humanité. Son exemplarité laisse transparaître
                     le socle vivant de l’éthique idéale, transcendante, que le droit et les codes moraux
                     de la vie sociale, de nature religieuse ou politique, tentent de concrétiser avec
                     plus ou moins de justesse.
                  

Ce droit, ces codes, ces repères, ne l’oublions jamais, ne sont et ne seront que coquille
                     vide et carcan légaliste s’ils ne sont pas assumés, librement animés par la conscience
                     spirituelle d’une intériorité éveillée.
                  




Mise en lumière de ce que l’on est

La vie spirituelle dissipe l’ignorance de son propre fond. Gardienne des valeurs universelles,
                     elle révèle à lui-même celui qui s’y adonne. L’humain réalise alors que rien ne lui
                     est étranger. Parce qu’il ne se perçoit plus séparé. Tout lui devient familier. Il
                     entre en symbiose avec l’univers. Il « fraternise » avec les facettes du vivant pour
                     reprendre le langage poétique de François d’Assise. Il reconnaît dans le soleil, le vent, le feu, un « frère ». Dans la lune, l’eau,
                     la fleur, une « sœur ». Il expérimente un lien essentiel, apaisant, qui le rend solidaire
                     de tout et le relie à l’ensemble du vivant. Cette prise de conscience peut reconnaître
                     au vivant la densité d’une altérité-source, hyper personnelle, rayonnante sur tout
                     être. La foi confessionnelle l’appelle Dieu, divin, « Cela », l’Innommable, l’Inconditionné.
                     Mais avant de poser la question de la pertinence de la foi et du religieux, soulignons
                     ce trait essentiel entre tous : la vie spirituelle permet – et c’est un dur labeur
                     – de faire la vérité sur son être, sur sa personnalité, sur sa vie. De tendre à une
                     perception intuitive de la réalité. Voir les choses par-delà les apparences et les
                     niveaux d’être relatifs, c’est traverser le voile de l’ignorance, sortir du sommeil
                     de la conscience, s’affranchir de l’oubli de ses profondeurs et entrer dans la connaissance
                     de soi. Nous rejoignons le processus d’éveil et de conversion narré dans la parabole
                     du fils prodigue.
                  

L’étymologie du mot « vérité » confirme ce processus d’élucidation par le dépassement
                     de l’oubli. En grec, alètheia est formé du privatif a et du mot lèth. Lèth renvoie d’abord à Léthé qui, dans la mythologie grecque, est la personnification de « l’Oubli », nom de l’un
                     des cinq fleuves des Enfers. Avant de sortir des demeures infernales, les âmes, ayant
                     expié leurs fautes, devaient perdre le souvenir de leur vie antérieure et, pour cela,
                     boire aux eaux du Léthé qui les frappaient d’amnésie. La racine lèth se retrouve dans le mot « latent », dont la signification évoque ce qui est enfoui,
                     non manifeste, non révélé. Envisagée dans le continuum d’une existence, la vérité
                     induit un mouvement de dévoilement manifestant ce qui est enfoui, dissimulé, caché.
                  

Au final, ce processus conduit celui qui s’y engage à se libérer de l’oubli et de
                     l’ignorance de ce qui est présent en lui. La vérité est dévoilement de ce qui est.
                     D’un point de vue spirituel, elle fraie un chemin, suscite un déplacement intérieur.
                     Une quête entraînant un changement de conscience, un renouvellement de l’être, un
                     éveil. Un passage célèbre des Upanishads de la tradition hindoue exprime, sous la
                     forme d’une prière, ce mouvement intérieur inhérent à quiconque recherche la vérité :
                  


De l’irréalité conduis-moi à la réalité ;

Des ténèbres conduis-moi à la lumière ;

De la mort conduis-moi à l’immortalité15



L’Evangile de Jean évoque cette dimension dynamique de la vérité : « Qui fait la vérité
                     [ou qui agit dans la vérité] vient à la lumière » (Jean 3, 21). Agir selon la vérité,
                     faire la vérité entraîne vers la lumière, attire à elle. Dans le contexte de l’Evangile
                     de Jean, la lumière est synonyme de vie. Ultimement, elle est symbole de Celui qui
                     est source de la vie, qui est la vie même : Dieu, le Logos divin. C’est du reste la
                     signification originelle, étymologique du mot « Dieu » qui a donné en latin deus, issu de la racine indo-européenne dei, « briller », et le mot dies, « jour ». Dieu, le divin est Cela qui brille, éclaire, donne le jour. Qui met en
                     lumière ce qui était dans la nuit, dans l’obscurité. Là où dépérit la vie. Selon l’Evangile
                     de Jean, « faire la vérité », « agir dans la vérité » conduit l’humain vers la plénitude
                     de la vie. Vers Celui qui dissipe les ombres de l’existence parce qu’il est la vie.
                     « Et la vie est la lumière des hommes » (Jean 1, 4).
                  




La vérité libère

Une autre page de l’Evangile de Jean cerne le contenu dynamique de la vérité. Il établit
                     un lien étroit entre vérité et liberté, l’une suscitant l’autre : « Si vous demeurez
                     dans ma parole, vous serez vraiment mes disciples, vous connaîtrez la vérité, et la
                     vérité vous rendra libre » (Jean 8, 31-32).
                  

Comment comprendre ces paroles par-delà l’adhésion de la foi qu’elles supposent ?
                     De fait, au premier niveau de lecture, ces versets johanniques sollicitent une relation
                     interpersonnelle avec Jésus. Car Jésus s’adresse à ses disciples. Nous pouvons aussi
                     entendre ces deux versets dans une autre approche, plus symbolique.
                  

« Si vous demeurez dans ma parole… »

La « parole » que Jésus évoque ici renvoie au Logos, à la Raison divine ordonnatrice
                     du monde, le Verbe « par qui et en qui tout a été fait ». Par suite, elle désigne
                     l’intentionnalité transcendante, créatrice de la dignité de l’être humain, inspiratrice
                     des principes éthiques universels. En demeurant dans l’attention à la densité de mon
                     être intérieur, je serai un écoutant, méditant ou priant, du Verbe divin. Par ma constance
                     à écouter, je deviendrai « disciple » de la Parole. Je serai éveillé à Celui qui est,
                     en résonance avec ce qu’Il est. Je pourrai dire : « Il est donc je suis. » Qui prête
                     l’oreille de son cœur et se laisse enseigner par ce qu’il entend au profond de lui-même,
                     tout autant que : « Je suis donc Il est » réalise ce lien essentiel. « Vous serez
                     vraiment mes disciples. » Ce qui présuppose le maintien dans une attention inattentive
                     aux bavardages intérieurs, aux fluctuations du mental, aux tiraillements des désirs
                     égoïstes, irrespectueux envers autrui et indifférents au vivant. Et cultiver le silence
                     de la pensée. Nous reviendrons sur la pensée silencieuse, son rôle déterminant dans
                     la vie spirituelle. Constant à demeurer dans l’attention silencieuse à ce que je suis,
                     je peux entrer dans la connaissance intuitive de mon identité essentielle. Du moins,
                     en saisir des notes nouvelles. « Je connaîtrai la vérité » de ce que je suis. Un processus
                     de dévoilement, de révélation graduelle s’opère. Je me reconnais dans une dimension
                     à la fois plus singulière et plus universelle. Singulière parce que je découvre en
                     moi des zones incommunicables, propres à ma personnalité. Universelle parce que j’expérimente
                     un lien de communion et de parenté nouveau avec mes pairs en humanité.
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